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                    « L’être humain est complexe,
c’est ce qui en fait sa richesse
                        et sa beauté. »
                    




À Sylvie, à mes enfants, ma famille et mes amis,
À tous ceux qui
                    m’ont fait grandir, 

Jean-Jacques Cloquet 




À celles et ceux qui sont dans mon cœur,
Aux merveilleuses
                    rencontres et surprises de la vie, 

Didier Albin
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                    PRÉFACE
                

                
                    Éric Domb, président fondateur de Pairi Daiza
                

                
                    C’est dans un groupe de réflexion composé de managers que j’ai
                        rencontré Jean-Jacques Cloquet. Il venait d’arriver à l’aéroport de
                        Charleroi, nous avons sympathisé tout de suite. Pour moi, une entreprise est
                        d’abord une aventure humaine : je suis de ceux qui pensent qu’on ne peut
                        donner du sens à la réussite professionnelle qu’en étant profondément et
                        sincèrement humain.

                     

                    Nous avons quelque chose en commun, lui et moi. Nous aimons
                        rendre les gens heureux. Nous le faisons passionnément. Nous ne sommes
                        pourtant pas du tout les mêmes : autant je suis introverti et secret,
                        concentré sur mon projet de parc qui est l’œuvre de ma vie, autant lui est
                        tourné vers les autres, généreux, disponible, bienveillant. C’est ce qui m’a
                        immédiatement séduit : la gentillesse, cela me fait fondre. Ce que j’appelle
                        la gentillesse, ce n’est pas seulement de la prévenance, de la tolérance, de
                        la bonté, mais tout ça en même temps. C’est accepter les autres comme ils
                        sont et se mettre à leur service pour leur donner de soi, les faire grandir
                        sans rien attendre en retour.

                     

                    Ce qui m’a plu chez lui, ce sont ses bleus à
                        l’âme, ces bosses que la vie laisse ; j’aime les gens qui ont reçu des coups
                        et ont su s’en relever, et Jean-Jacques a une formidable capacité de
                        résilience. Envoyé au tapis une, deux, trois, quatre fois, il a toujours su
                        se remettre debout. Il a une incroyable force de caractère, une peau de
                        rhinocéros sous ses dehors fragiles qui évoquent l’enfance.

                     

                    Quand ils sont digérés, reconnus, les échecs sont utiles et
                        jalonnent les chemins du succès. Il est passé par là. Il a touché le fond et
                        c’est ce qui le rend crédible. Si son humilité fait sa force, Jean-Jacques a
                        aussi de l’élégance : il n’attribue jamais aux autres les tuiles qui lui
                        tombent sur la tête ; il les prend sur le crâne et souffre en silence.

                     

                    Tous les deux, nous avons appris peu à peu à nous connaître. Et
                        surtout à nous reconnaître, car nous nous complétons. Lui le solaire, qui
                        rayonne l’énergie, qui serre les mains et embrasse les gens comme s’ils
                        étaient des membres de sa famille. Moi le timide, animé par mon projet de
                        vie, mon parc. Entre nous, il y a eu une sorte de toquade : je me suis dit :
                        « quelle chance j’aurais de pouvoir travailler avec lui », de l’embarquer
                        dans l’aventure. Quel capitaine ça pourrait être pour notre équipage de
                        Pairi Daiza, mais en même temps c’était inespéré. Il incarnait l’aéroport,
                        collectionnait les succès. Qu’est-ce qui aurait bien pu le dévier de sa
                        route ? Et puis, il y a eu cette interview de juillet 2018 où il laissait
                        poindre sa déception, sa lassitude, sa révolte intérieure. Il y exprimait sa
                        rancœur d’avoir été sacrifié par le décret gouvernance entré en vigueur
                        quelques jours plus tôt. D’autres ont bénéficié de dérogations, pas lui.
                        Parce que nous partageons ce même souci absolu de la justice, j’ai eu mal
                        pour lui en lisant. Je me suis demandé s’il ne payait pas le prix de sa
                        gentillesse, celle qui m’avait fait craquer. Je lui ai envoyé un message de
                        soutien, il m’y a répondu sur le ton de la plaisanterie : si tu cherches
                        quelqu’un pour s’occuper de tes pandas, je suis là. À notre retour de
                        vacances, j’ai fait le premier pas, c’était à moi de le faire. Je l’ai
                        invité pour un repas où je lui ai proposé de l’embaucher. Il a accepté tout
                        de suite, parce que je crois que c’est ce qu’il attendait.

                     

                    En près de 10 ans, les liens de notre rapprochement se sont
                        tissés lentement : le parc avait déjà changé de nom quand il m’a demandé en
                        2012 de lui fournir des photos d’animaux pour accrocher aux murs de
                        l’aérogare de Charleroi. Il voulait des images apaisantes pour les
                        voyageurs. En échange, nous avons négocié un abonnement annuel ou des places
                        pour chaque membre de son personnel. Voilà encore un trait de sa
                        personnalité. Ce qui le différencie de nombreux managers, c’est son souci
                        des autres. Un souci permanent. Avec Yvan Moreau qui m’accompagne depuis le
                        début dans la gestion financière de l’entreprise, il complète l’équipe des
                        CEO : il assure pour notre compte les relations publiques et l’opérationnel.
                        Il a le grand talent de mettre les gens en valeur, ce qu’il fait avec une
                        grande intelligence. Il les associe aux succès, les grandit. Je ne connais
                        personne d’autre qui fait ça mieux que lui.
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LA VIE EST UN GRAND MATCH DE FOOT…
Salué par ses pairs pour les dix ans de croissance quasi ininterrompue du Brussels South Charleroi Airport qu’il a hissé dans le top européen, honoré de prix prestigieux dont celui du manager de l’année en 2018, père et mari comblé, gâté en amitié, Jean-Jacques Cloquet a aussi touché le fond, plusieurs fois : les attentats terroristes de Bruxelles lui ont dicté leurs urgences, il a vécu en première ligne le crash aérien d’un Cesna avec cinq morts dont trois enfants, traversé les nuages de cendres volcaniques de l’Eyjafjallajökull dont l’éruption avait cloué au sol l’aviation mondiale en 2010 ; il a fait face aux grèves des pilotes de Ryanair, connu l’épidémie d’absences des aiguilleurs du ciel, affronté les foudres de la Commission européenne qui exigeait le remboursement des aides publiques à l’investissement, encaissé la délocalisation partielle de Ryanair, vécu de l’intérieur les scandales politico-financiers de sa ville de Charleroi puis de l’aéroport, bravé des menaces de faillite avec son club fétiche des Zèbres, connu la dépression et le burn-out après des licenciements. Il a enfin accompagné son amie la députée wallonne Véronique Cornet jusqu’à son décès, presque jour après jour. Contrairement à James Bond, Jean-Jacques Cloquet n’a jamais pu compter sur d’astucieux gadgets pour se tirer des mauvaises passes : il a tout résolu à l’aide de ce petit accessoire qu’est le couteau suisse de l’existence, aiguisé par les expériences et les rencontres. Par une éducation aussi, car c’est d’abord cela qui forge un tempérament et nous configure pour la vie. Commençons donc par le début de l’histoire. Elle nous projette dans le pays du Centre, ce pays en mal d’identité écartelé entre Mons et Charleroi. C’est là que Jean-Jacques Cloquet voit le jour le 31 juillet 1960 à Haine-Saint-Pierre, c’est le deuxième enfant après Philippe, l’aîné. Ses parents habitent Houdeng-Goegnies, une commune qui n’existe plus administrativement : elle a été absorbée par La Louvière au moment des fusions. Il n’y reste pas longtemps. La famille déménage à Jamioulx, une paisible bourgade dans le poumon vert de Charleroi, afin de se rapprocher des ACEC, les Ateliers de Construction Électrique de Charleroi, où son père est ingénieur. Sa sœur Véronique arrive alors dans la fratrie. Quand le grand-père maternel quitte la maison patricienne de la rue de la Ronce à Houdeng pour faire construire à quelques kilomètres, Jean-Jacques revient y vivre avec ses parents. Il y reste jusqu’à l’âge de 11 ans. Avec son frère et sa sœur, il profite de la double éducation de ses grands-parents, issus de milieux totalement différents. Le père de sa maman est ouvrier et délégué syndical aux Trieux, une entreprise de fabrication métallique. Il occupe à deux pas un logement rudimentaire équipé d’un poêle au charbon. « On se lavait dans une bassine d’eau chaude, on allait aux toilettes dans le jardin où il y avait juste un trou », confie Jean-Jacques. C’est avec ce grand-père-là qu’il partage la plus grande complicité. « Il m’a tout appris, même à jouer aux cartes. Je me sentais très proche de lui. » Sa maman a le souvenir d’un enfant calme : « il jouait avec ses petites voitures, il lisait », confie-t-elle. « Il s’entendait surtout avec sa petite sœur. » À l’arrière de la maison, il y a un jardin muré : ses parents y ont installé un clapier, une tortue terrestre vit en liberté dans la pelouse. « Mais on préférait sortir devant, dans la rue ». Il y reste des heures ce qui va en faire, parce qu’il le revendique, un véritable gamin de rues. Dans le quartier, les gens s’assoient sur le seuil de leurs maisons et parlent avec les voisins pendant que les enfants jouent au ballon. « On vivait dans un monde protégé. » Il fréquente une école de l’autre côté de la place, à 500 mètres. « Dès la maternelle, il est attiré par les enfants les plus pauvres, les plus mal habillés, ce sont eux ses copains », confie sa maman. C’est à l’école qu’il rencontre pour la première fois un ministre. Un futur ministre plus exactement. À l’époque, Willy Taminiaux, qui se verra confier 30 ans plus tard une fonction dans le gouvernement wallon, est instituteur primaire. « À la rentrée du matin, il nous disposait bien en rang sur deux files. Interdiction de bavarder. »
 
Il se souvient de l’ancienne guinguette où sa grand-mère paternelle l’emmène jouer de temps en temps. Il se revoit la précéder sur son petit vélo, tout heureux de profiter du toboggan et de la balançoire de l’établissement. « J’avais 5 ou 6 ans. La guinguette du moulin blanc (devenue aujourd’hui le restaurant-pizzeria Mulino Bianco) était à un quart d’heure à pied, ça faisait une petite sortie. »
 
Chaque week-end, le gamin va au patro. Les dévers des terrils environnants qu’il escalade avec d’autres gosses lui offrent le plus beau terrain de jeu ; il participe à des camps durant l’été. Au moment de sa petite communion, la messe du dimanche lui est imposée, mais il brosse l’office pour grimper sur le terril. « À mon retour, ma mère ne comprenait pas pourquoi mes chaussettes blanches étaient couvertes de suie. Ou plutôt si : elle savait parfaitement d’où je venais… Tricher et mentir ne m’a jamais réussi. » De fait : l’interro de primaire qu’il chiffonne et dont il se débarrasse parce qu’il n’a que 2 sur 10 atterrit dans le soupirail d’une amie de sa mère, qui l’informe. Plus tard, sa sœur le dénonce pour le vol de trois pochettes d’images Panini. Cette époque est celle du bonheur, de l’insouciance. Il est bercé par les musiques du Laetare, le folklore louviérois, un mois après le carnaval de Binche. Il n’a jamais fait le Gille. « Mes parents trouvaient que j’étais trop petit. » Il attendra l’âge de 28 ans pour mordre à pleines dents dans le folklore, il participe en effet à une marche de l’Entre-Sambre-et-Meuse – la marche de Bon Secours – à Nalinnes. Une tradition à laquelle son père ne comprend rien : « il m’a demandé ce que je fichais là-dedans ! ».
 
« Dans la famille de papa, c’était cossu et confortable, raconte-t-il. Mon grand-père paternel était directeur aux usines Boël, c’était l’un des bras droits de l’actionnaire, il se déplaçait en voiture avec chauffeur. Chez lui, au Rœulx, on avait tout. Même la télé. Il avait fait ses études à Gand. Il nous a tous aidés. Il faisait notamment les résumés de cours de mon frère inscrit en faculté de médecine. » Ces univers très opposés vont non seulement le nourrir – Jean-Jacques y puise le meilleur des deux mondes – ils vont aussi aiguiser son sens de l’analyse. Une réalité change selon l’angle sous laquelle on la regarde, il faut prendre le temps d’observer, pour comparer et comprendre. C’est l’une des forces de Jean-Jacques Cloquet : son empathie. Une clé de sa compréhension du monde. La seconde facette de cette intelligence relationnelle – et émotionnelle – qu’il cultive depuis le plus jeune âge, c’est la connexion avec la vraie vie : garder les pieds bien ancrés dans le sol quoi qu’il arrive. Les responsabilités, l’ascension socioprofessionnelle éloignent souvent les décideurs des préoccupations ordinaires du quotidien. Mais il faut les garder à l’esprit, explique-t-il, dans une vision équilibrée du monde. L’équilibre est au cœur de son mode de fonctionnement. C’est le fameux triangle vertueux, comme il aime à l’appeler, grâce auquel la création et la répartition des valeurs se complètent dans l’harmonie. Sur le plan professionnel : faire en sorte que chaque membre de l’entreprise se considère comme un maillon permettant de développer l’activité, d’assurer un service de qualité aux clients dans un climat de bien-être social et avec un profit pour les actionnaires. Quand un bénéficiaire n’y trouve pas son compte, ça coince : tout le monde doit être gagnant, le travailleur, le client et le patron. L’équilibre doit aussi exister dans le rapport entre travail, vie familiale et épanouissement personnel.
 
Cette conception du management est l’objet de ce livre écrit à quatre mains, au fil de dizaines de rencontres avec celles et ceux qui ont croisé la route de Jean-Jacques Cloquet : administrateurs, fournisseurs, clients, partenaires sociaux, travailleurs, députés, ministres, sous-traitants, usagers, collectivités, amis… Sans oublier la famille, cet indispensable refuge. La famille qui, avec son premier cercle d’amis proches, l’a toujours aidé à rebondir et à remonter les pentes. Celui à propos duquel un bureau de recrutement et sélection HR écrivait en 2008 « le ressort est cassé », le mettant hors-jeu pour une fonction de direction au sein d’une entreprise a imposé un modèle qui n’est pas enseigné dans les écoles de commerce ni les universités. Le « manager cramé » est devenu manager de l’année dix ans plus tard. Sacrée revanche. Durant sa jeunesse, Cloquet a appris à encaisser les coups, à se relever quand on l’envoie au tapis. L’image de son père triste resurgit. « C’est arrivé deux fois », confie-t-il. Une première à la mort de ses parents « Nous étions tous effondrés de les avoir perdus mais mon père avait une douleur plus intense. Je l’ai revu comme ça quand il a été licencié par les ACEC. Il avait tout donné à son employeur, et l’entreprise était sa fierté. Il a tout perdu du jour au lendemain, il avait 54 ans. » Bien que Jean-Jacques ait obtenu plus tard un poste d’ingénieur-conseil pour une boîte de construction métallique, son père n’a jamais réussi à surmonter cet échec dans lequel il n’avait aucune responsabilité. Jean-Jacques Cloquet a pris la mesure du désarroi paternel. Cela lui a sans doute appris à ne jamais se plaindre, c’est en silence qu’il souffre. Dans les difficultés qu’il traverse, il se parle comme à un ami : il tient en effet un carnet auquel il confie ses peines. Il s’y encourage aussi à passer les mauvais caps. « Utilise tes ressources, ton énergie, ton réseau », lit-on sur les pages de ce confident de papier. Sa femme Sylvie qui l’a trouvé y a glissé un petit mot : « Courage mon amour. Je suis avec toi, je t’aime. »
 
Le foot est une autre école de vie pour le jeune Cloquet. Il tombe dedans dès la petite enfance : le FC Houdinois où joue son père fait de lui la mascotte du club. C’est au FC Nalinnes, en 1971, qu’il débute officiellement sa carrière de footballeur. Après y avoir connu l’échec : quand il se rend au club pour s’inscrire, les enfants du village ne veulent pas de lui : « tu ne peux pas jouer ici, tu n’es pas de Nalinnes », lui lancent-ils. Sa maman l’a retrouvé en pleurs dans le pommier du jardin. « Mon mari qui était furieux est intervenu pour lui obtenir une place », raconte-t-elle. Les échecs jalonnent nos existences, et heureusement. Ce sont eux qui nous font avancer. Au FC Nalinnes, les jeunes doivent se laver dans des bassines placées au fond d’un baraquement en bois. Tant pis, ou plutôt tant mieux : avec du recul, l’ex-joueur se dit que c’est ce genre de traitement qui forge la volonté et la persévérance.
 
Le foot, il est manifestement fait pour ça. C’est aussi ce que souhaite son père qui l’a lui-même pratiqué. À une époque où le sport roi est encore relativement préservé de l’argent, le futur back droit va s’y faire un nom. Son ami André Daubresse a consciencieusement reconstitué son parcours, en consultant les archives de l’Union belge. Élève en scientifique à l’athénée Solvay, Jean-Jacques comprend et apprend vite. Il en va de son sport comme des maths, qu’il adore. Quatre saisons après son arrivée à Nalinnes où il évolue en équipes de jeunes, son club le prête au Sporting de Charleroi pour le championnat 75‑76 dans la catégorie scolaire. Son père veut l’amener physiquement au top. Pour l’entraîner, il l’emmène sur le site des barrages de l’Eau d’Heure alors en construction. Jean-Jacques continue comme junior UEFA et participe aux tournois internationaux de Gosselies Sport. C’est là qu’il rencontre Philippe Migeot, repéré dans son club d’Ham-sur-Sambre. Le nouveau a un mois de plus que lui : les deux garçons vont se rapprocher l’un de l’autre et connaître des carrières parallèles. Sur le terrain, ils sont placés sur le même flanc. Philippe est milieu droit. Jean-Jacques est juste derrière. À l’attaque, toujours sur la même ligne, il y a Alex Cziernatynski. Les parents s’efforcent de l’accompagner dans tous les déplacements. Sa maman Josée s’en souvient. « Nous étions avec les jeunes dans un car. Mon mari exigeait la perfection de la part de Jean-Jacques et le critiquait beaucoup. C’était tellement stressant qu’à la fin, je m’asseyais plus loin. » Durant la saison 77‑78 où il est souvent aligné en équipe réserve, le défenseur droit est appelé par le coach à monter en équipe A. Le 19 mars 1978 à l’âge de 17 ans, il est sélectionné pour disputer son premier match de D1 à l’Antwerp : le jeune back droit doit tenir Willy Geurt, qui lui casse presque deux côtes au premier contact. Les Zèbres sont défaits 3‑1, mais la presse s’intéresse déjà à Jean-Jacques dont elle salue « l’entrée en matière convaincante ». C’est la semaine suivante à domicile contre Courtrai qu’André Daubresse découvre ce nouvel arrière droit sur le terrain. Son imposant gabarit, 1,81 mètre et 83 kilos, ne passe pas inaperçu. C’est un solide gaillard qui a encore des allures de gamin : un véritable mur pour couvrir le gardien de but Daniel Mathy. Le garçon garde la tête froide : dans un article de presse où il remercie son coach des juniors UEFA Jean Piccinin pour son soutien, il explique avoir encore beaucoup de choses à apprendre, notamment sur le plan du placement. Sentimental (« cela me fait mal de prendre la place de François Van Nerum, blessé »), il confie que l’argent ne l’intéresse pas : « je joue d’abord pour moi-même. » L’argent ne sera jamais une obsession. À cette période, il rencontre Béatrice qui va devenir sa première femme. Sur les terrains de football comme dans la vie, il recherche d’abord le plaisir et le défi. Parce que le plaisir libère de la dopamine et procure une sensation de bien-être, et que le défi fait monter l’adrénaline : c’est la chimie du corps humain, ce sont ses drogues à lui. Transformez le quotidien en festin et vous serez épanouis !
Secrétaire du FC Nalinnes qui l’a prêté aux Zèbres, son père qui est en quelque sorte son agent ne sait même pas qu’il a été appelé en équipe A : il est en voyage en Écosse pour raisons professionnelles. Le 15 avril suivant, c’est le choc des « sportings » à Anderlecht. Jean-Jacques y affronte son idole, l’international hollandais Robbie Rensenbrink, dont il parvient à contenir les assauts, écrit un journaliste. C’est le tout grand Anderlecht qui va gagner la coupe des coupes contre Vienne une semaine plus tard avec Hugo Broos, Arie Haan, Frankie Vercauteren, Ludo Coeck… Ses qualités physiques lui permettent de disputer les sept dernières rencontres de la saison. « Quand il commettait une faute, il levait les deux mains en l’air comme pour dire : je n’ai rien fait, raconte en souriant André. Et ça fonctionnait. Il a rarement pris des cartes jaunes ». L’apothéose de cette saison magique vient au début du mois de mai, quand Charleroi est opposé à Bruges en demi-finale de la coupe de Belgique. Un Bruges au sommet de son art, qui se prépare à disputer quatre jours plus tard la finale de l’Eurocup contre Liverpool. Des joueurs de légende évoluent sous le maillot noir et bleu : René Vandereycken, Georges Leekens et Ernst Happel. L’attaquant zébré Rainer Gebauer ouvre la marque à la treizième minute, puis double le score à la vingt et unième. À la mi-temps, le Sporting mène 2‑0. Si les Brugeois trompent Mathy à la 61ème, c’est dans la minute suivante que Charlie Jacobs – Charlie la foudre comme les médias l’ont baptisé – creuse l’avantage en plantant un troisième but : 22 000 spectateurs assistent à cet exploit qui ouvre les portes de la finale au Heysel contre Beveren. Charleroi n’est jamais allé si loin dans la compétition. Jean-Jacques est aligné pour la rencontre. Nous sommes le 21 mai 1978. Jusqu’en 2014, il reste le plus jeune joueur à avoir disputé cette finale. Un match d’anthologie qui aurait pu tourner à l’avantage des Zèbres si Rainer Gebauer seul devant le gardien adverse, un certain Jean-Marie Pfaff, n’avait pas raté son occasion. C’était en première période. « La mi-temps se clôture sur un score blanc », raconte André Daubresse. Le dernier quart d’heure tourne à la catastrophe avec deux buts en quatre minutes, à la 78ème puis la 82ème. C’est fini. En juin, le joueur qui vient de terminer ses humanités scientifiques à l’athénée Solvay à Charleroi se destine à devenir ingénieur, comme son père. Pour préparer son examen d’entrée, il suit des cours de maths le samedi matin et entraîne avec lui son ami Philippe Migeot, qui a le même âge. Ensemble, ils se présentent aux facultés polytechniques de Mons, et réussissent les tests. Ils ne se quittent pratiquement plus. Jean-Jacques occupe d’abord la caravane que ses grands-parents paternels mettent à sa disposition avant d’aller loger chez eux au Rœulx, et finit par s’installer à Mons. Avec Philippe, ils partagent leurs kots dans le même immeuble, les mêmes cours, les mêmes entraînements et la VW Cox d’occasion qu’il vient d’acheter pour ses déplacements. Ils combinent sports et études, tout en se complétant. Quand l’un a un coup de mou, il peut compter sur l’autre. Il leur arrive de brosser un entraînement. Ou les cours. Au retour de Charleroi le soir, ils s’arrêtent souvent au Cora pour manger un morceau. Cette saison-là, Cloquet est repris dans le noyau de l’équipe première, avec Alex Czerniatynski, un garçon qu’il connaît bien : c’est son voisin, dont le père est maçon. Ensemble, ils ont travaillé sur chantiers comme étudiants-manœuvres pour gagner de l’argent de poche. En octobre, Anderlecht éliminé de la coupe l’année précédente prend sa revanche sur Charleroi : le score est sans appel : 4‑0. Les Zèbres ne passent pas les seizièmes de finale. Au RWDM, le back droit est méchamment taclé par Nico Jansen, le coup lui ouvre la tête. Un médecin le recoud dans le vestiaire, il est contraint de renoncer à l’examen qui l’attend le lendemain aux facultés. Il ne participera qu’à quelques rencontres du championnat de Belgique, mais il est repris dans le groupe qui part pour une mise au vert à Vittel. L’attaquant dont il partage la chambre va lui donner une nouvelle leçon de vie. « Il me voyait préparer une lettre à ma fiancée. Il m’a demandé d’en faire une pour sa femme après m’avoir avoué qu’il ne savait ni lire ni écrire, se souvient-il. Il avait le double de mon âge, ç’aurait pu être mon père. C’est là que j’ai découvert l’importance de chacun dans l’équipe. Sur le terrain, on avait tous notre rôle à jouer, ingénieur ou analphabète, nouveau ou ancien. On devait être unis et complémentaires pour gagner. J’ai fait ce qu’il m’a demandé. Sa femme a reçu sa lettre. »


2
EXTRAS ET ORDINAIRE 
Pour l’une de ses conférences, il s’est glissé dans la peau d’une femme ; il a chanté Mexico a capella dans un théâtre puis en direct à la radio, ramassé les poubelles à Charleroi, poussé des brouettes de sable sur un chantier dans les Ardennes ; il a été aide-jardinier et même clarkiste ; sans en parler un mot, il s’est exprimé en turc à Istamboul, a accueilli une délégation biélorusse dans sa langue et improvisé des remerciements en chinois à Hong Kong. On ne connaît pas d’autre patron d’une société cotée sur NYSE Euronext Belgium à avoir figuré sur les images d’un album Panini consacré à la D1 belge de football. C’est sûr : Jean-Jacques Cloquet n’est pas un manager ordinaire, même s’il s’efforce de tout faire comme les autres. Excessif ? Il l’est sûrement même si une gastroplastie a changé son rapport à la nourriture. Lui qui était capable de faire des petits déjeuners pantagruéliques ou d’avaler trois sortes de féculents lors de son repas de midi a gardé un certain sens de la démesure. Cette insatiabilité s’exprime par exemple dans le nombre de ses amis. Il ne s’agit pas d’une communauté virtuelle que ce boulimique gère derrière le clavier de son PC ou depuis son smartphone, mais d’un authentique réseau d’amis de longue date, rencontres et connaissances avec lesquels il a tissé des liens. Il partage avec eux des moments de la vie réelle et les appelle régulièrement pour prendre des nouvelles. Combien la mémoire de son téléphone portable contient-elle de numéros de contacts ? Pas 500 ou 600 comme celle d’un hyperactif bien connecté. Le triple au minimum. Rien comme tout le monde, décidément : il est le seul manager de l’année à avoir reçu son prix pour une fonction qu’il venait de quitter. Ce côté insaisissable et même imprévisible caractérise la trajectoire personnelle de cet homme resté un peu enfant. Les échecs le poussent à la performance, les succès trop faciles ou trop évidents le conduisent à se remettre en danger. C’est comme ça depuis qu’il est petit. On le refuse au FC Nalinnes à l’âge de 11 ans ? Eh bien, il va devenir une élite du football. Il va s’entraîner dur, plus que les autres, afin de se surpasser. Un chasseur de têtes l’éconduit pour un poste de direction, estimant qu’il n’a plus rien à donner ? Il va s’imposer comme un modèle et aller chercher le prix le plus convoité du management. Alors que chez Solvay il est promis à reprendre les rênes de l’usine de Jemeppe-sur-Sambre, il lâche la proie pour l’ombre d’un job de directeur général au sporting de Charleroi qui est au bord de la faillite. À l’aéroport de Charleroi, il clôture l’année 2018 sur un record de fréquentation, les feux sont verts pour l’allongement de la piste, il y a des projets plein les cartons. Il s’en va à Pairi Daiza. Où est la logique là-dedans ? Il se comporte comme un électron libre, obéit à ses impulsions et ses envies en restant plus cartésien que tout le monde. C’est le paradoxe de son fonctionnement, lui qui parvient à concilier les antagonismes. « Soyez vous-mêmes, les autres sont déjà pris » a dit Oscar Wilde. Surprendre, se surprendre, il adore. Du coup, il saisit l’opportunité des défis qu’on lui lance. « Tu n’oseras pas faire ça ! » Chiche ? Plus c’est insolite, plus c’est tentant pour lui.
 
Quand les codirectrices d’un réseau d’affaires féminin lui imposent le thème de la conférence qu’il a accepté de donner pour leurs membres, il ne se défile pas : « parlez-nous de la femme que vous auriez pu être… ». Six semaines plus tard, il se produit dans un one-woman-show. Des cloisons ont été installées pour compartimenter l’espace de l’ancien terminal où une scène a été aménagée. C’est à un exercice totalement inattendu qu’il va se livrer pendant une heure, une sorte de stand-up décapant dans lequel il ne parle que… de femmes. D’abord, il rend hommage à celles qui lui ont permis d’être ou devenir l’homme qu’il est, salue les militantes féministes, cite des philosophes ou des auteures. Ensuite, il passe aux confessions, entrecoupées de douces provocations et de déclarations enflammées, d’aphorismes et de pensées. C’est le fruit de l’écriture d’un véritable spectacle, baigné dans la musique et la poésie. Il est accompagné de musiciens. Avec eux, il a appris des textes qu’il interprète en live, adapté des chansons, répété et répété des heures. La prestation est colorée et décalée, avec plein de surprises : « ni trop ni trop peu, j’ai essayé de doser l’humour, de mettre de l’émotion et de la tendresse », dit-il. Voilà qui le change de ses conférences à Bruxelles au Cercle de Lorraine. S’il avait été une femme justement, quel aurait été son parcours ? Se serait-il comporté différemment ? Aurait-il pris les mêmes décisions ? Aurait-il pu combiner la même carrière et une vie privée épanouie ? Il a réfléchi à ces questions et livre ses réponses. Les membres de sa famille ont pris place à la première rangée, les amis sont installés plic-ploc dans la salle : des photos sont projetées à l’arrière-plan, dévoilant un peu de l’intimité du personnage, le visage de son épouse, ceux de sa maman et de ses sept enfants. Oui sept. Car évidemment, il ne s’est pas contenté de deux ou trois.
 
Un mois plus tard, il est de retour pour une seconde soirée, toujours au même endroit. Mais la tonalité est différente : il est venu dire au revoir au personnel. Les choses ne se passent pas comme pour le départ à la pension d’un collègue où l’on se remémore les bons moments et anecdotes autour de zakouskis et d’un verre de mousseux. L’émotion noue les gorges. Il y a même des larmes. Le service des ressources humaines lui a réservé une surprise, à laquelle a longuement travaillé Stéphanie, l’assistante : c’est un petit film de trois minutes dans lequel, les unes après les autres, les équipes de BSCA le remercient pour ce qu’il leur a apporté. Une boule de papier relie toutes les séquences : dépliée par un travailleur, puis rechiffonnée et lancée au suivant qui répète la même opération, elle adresse des messages de gratitude au futur ex-administrateur délégué. « Merci Jean-Jacques ! » « Tu vas nous manquer ». Les visages défilent. Des sourires, des regards lumineux, des pouces levés, des doigts traçant un cœur : on a rarement, voire peut-être même jamais vu ça pour le départ d’un boss. Il en est lui-même visiblement ébranlé. Ses yeux humides sont rivés sur l’écran de projection, autour de lui ils sont trois cents. Chacun vient lui dire un petit mot, l’embrasser, le serrer. Ce sont un peu ses enfants, ils ont grandi grâce à lui, beaucoup ont évolué dans l’entreprise, grimpé les échelons. Certains reviennent sur un moment particulier. « Vous vous souvenez du jour de mon engagement ? » Le CEO n’est pas encore parti mais on le regrette déjà. Il sera honoré quelques jours plus tard par son conseil d’administration. Un conseil où c’est en qualité de mandataire indépendant, nommé par le gouvernement wallon, qu’il revient au printemps 2019. Il n’est pas au service d’un parti, mais de sa région qu’il s’efforce d’aider au travers des groupes de travail, comités d’accompagnement, instances de réflexion où des places lui sont réservées. Il ne jouera pas les belles-mères avec son successeur. Il a encore à donner à « son » aéroport, où il a pris sa dimension managériale et médiatique, accumulé les succès. Juste retour des choses.
 
N’oublie jamais d’où tu viens : exercer des activités manuelles, ça remet les idées en place. Ça permet de se rapprocher du monde des petites gens, ceux qui triment pour gagner leur vie, font ce que l’on ne voudrait pas imposer à ses enfants. Ça vide le cerveau parce que c’est si physiquement intense qu’il est impossible de penser à autre chose : manœuvre sur un chantier, bagagiste, il l’a fait pour le boulot, afin de se mettre dans la peau des membres de ses équipes. Mais éboueur, rien ne l’y obligeait. Avec le directeur général de l’intercommunale de collecte des déchets de Charleroi, ils s’étaient lancé le défi d’exercer chacun dans l’entreprise de l’autre le métier le plus pénible, ce qu’ils ont fait sur leurs congés. Début 2019, le nouveau manager de l’année a donc enfilé sa salopette pour se jucher sur le marchepied d’un camion compacteur, et ramasser les poubelles. Des dizaines, des centaines de sacs. Sur une tournée, un ouvrier peut en collecter jusqu’à dix tonnes, c’est dire l’énergie nécessaire pour le job. À l’aéroport, les bagagistes manutentionnent des volumes comparables. Opération d’automarketing ? D’aucuns ne peuvent s’empêcher de le penser.
 
Dans sa conception de l’équilibre, il considère que l’on doit toujours restituer à la société ce qu’elle vous a donné, sous une forme ou une autre. C’est ce qui l’a amené à s’impliquer dans trois projets philanthropiques : la Fondation Papillon est le plus ambitieux, il vise à améliorer le sort des mineurs orphelins en région de Charleroi. Leur nombre est estimé à 45 000 en Belgique, la plupart vivent dans des situations particulièrement précaires, voire dans une grande solitude. En 2012, appelé par le président de la Fondation Papillon, il intègre l’équipe de pilotage chargée de trouver les moyens de financement. L’orphelinat des Papillons est une réalité depuis 2018. Plus récemment, il embarque dans le projet Boost de la Fondation Roi Baudouin, pour faire émerger des talents chez des jeunes en difficulté. Stimuler la confiance en soi et l’envie en mettant en valeur les potentialités : Il adore. Enfin, troisième projet de cœur, l’organisation du triathlon Spicy sur les lacs de l’Eau d’Heure. Particularité : chaque équipe de trois compétiteurs compte une personne porteuse de handicap. Plus que de l’intégration, c’est une aventure inclusive. « Dans la philanthropie, seul compte le résultat et non les intentions » a écrit le romancier Pascal Bruckner. Le chemin qui y conduit est souvent magnifique.
 
« Je vous souhaite des rêves à n’en plus finir et l’envie furieuse de les réaliser ; je vous souhaite des passions, je vous souhaite des silences, je vous souhaite des chants d’oiseaux au réveil et des rires d’enfants » : Jacques Brel a joliment écrit ces vers qui doivent nous inspirer. Et comme l’a dit Oscar Wilde, « il faut des rêves assez grands pour ne pas les perdre de vue lorsqu’on les poursuit. » Jean-Jacques Cloquet garde ces deux citations à l’esprit, elles dirigent un peu le cours de sa vie et donnent du sens à ce qu’il fait.
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